IV Ensemble sur les chemins de résurrection du monde.

La foi est une aventure dynamique en constant mouvement de transformation. Cette affirmation est particulièrement d’actualité dans le contexte de la culture postmoderne, que certains appellent « liquide » et que j’ai coutume de caractériser avec l’image de la dune sous le vent de tempête qui change constamment de forme. 

I Dépasser la peur.

Pour être croyant aujourd’hui il faut se familiariser non plus avec le catéchisme des vérités définitives mais bien avec le débat permanent, avec l’immense diversité des discours et langages de notre temps. 
Impossible, dans ce contexte, de ne pas douter. Le doute est devenu, plus que jamais, la route principale de la foi. C’est le temps de Thomas, le sceptique, et non plus des annonceurs aveugles de paradis artificiels. Le croyant d’aujourd’hui est un spécialiste du débat contradictoire et un familier du doute et du pari sur la confiance. Cette exigence d’une foi  adulte est évidemment incompatible avec la peur.
La peur c’est le contraire de la foi.

Au contraire, la peur qui envahit de plus en plus nos sociétés vulnérables, est sans doute ce qui menace le plus la foi. C’est la peur, en effet, surtout la peur de l’autre, du différent, de l’autre credo, de l’autre culture, qui transforme le discours religieux en fondamentalisme fanatique et métamorphose nos démocraties en camps retranchés. 

En ce sens, l’athéisme moderne est plus compatible avec la foi que ces courants conservateurs inspirés par la peur, toujours prêts à resurgir, quel que soit, précisément, le credo que l’on affiche.
Notre Vie Religieuse n’échappe pas à ce syndrome de la peur. C’est lui qui nous incite à nous replier sur des positions religieuses dépassées qui nous donnent l’illusion de la sécurité. Nous nous recroquevillons sur des espaces pastoraux mesquins qui nous procurent une paix et une sécurité apparentes. Et nous ne nous rendons pas compte que nous avons cessé de croire dans la force ressuscitante de l’Evangile. Nous avons peur de parier sur Jésus Christ et la fidélité de Dieu au creux des ténèbres, comme nous dit Saint Jean.
La première version pessimiste de la résurrection dans Saint Marc.

La version la plus ancienne de la résurrection, en Saint Marc, se termine de manière abrupte. Les femmes, après avoir entendu l’invitation de l’ange à aller à la rencontre du ressuscité en Galilée, s’enfuirent, mortes de peur « et ne dirent rien à personne ». C’est ainsi que se termine l’Evangile que des rédacteurs postérieurs se sont empressés de compléter avec des données venues de Mathieu et Luc. 

Or, il semble bien que cette peur paralysante ait été la première réaction de la communauté toute entière, enfermée dans la sécurité illusoire de son cénacle. Il a fallu que le ressuscité surgisse au beau milieu de leur paralysie communautaire pour que commence à germer en eux la possibilité du risque de la vie plus forte que la mort.

Comme les femmes de l’évangile de Marc, ne fuyons-nous pas devant les anges annonciateurs de la nouveauté qui émerge de nos morts ? Ecouter les anges est chose exigeante, précisément parce qu’ils nous changent  l’itinéraire connu.
Les pessimistes ont toujours raison. Si leur scepticisme se confirme on les applaudit. Mais si, au contraire, l’imprévu de la vie gagne une bataille, nul ne songe plus à eux. En tant que disciples de Jésus, au contraire, sommes comme cette femme enceinte toute convulsée dans les douleurs de l’enfantement, mais qui oublie ses douleurs dans la joie d’avoir mis un humain au monde.

Les signes annonciateurs évangéliques.

Les anges de la résurrection ne nous parlent pas de victoire spectaculaire. Au contraire, ils nous poussent vers nos Galilée. C’est dans la banalité et la discrétion des commencements pleins d’illusion qu’il faut aller chercher la force de résurrection dont nous avons besoin.
Puisque je me trouve au Québec, permettez-moi d’évoquer la magnifique chanson « Frédéric », de votre regretté poète Claude Léveillée. « Je me fous du monde entier quand Frédéric me rappelle… ». C’est pour nous le temps de la bonne mémoire, du mémorial même, pour reprendre un terme de notre liturgie. Il faut retourner à la simple table familiale de notre foi, de nos amours avec Jésus Christ et entre nous, quand vraiment nous ne calculions pas encore, et ne mettions pas de condition à la suite de Jésus dans son aventure folle,  tant son Règne nous passionnait.  










Mais pour que cela ne soit pas une simple nostalgie passagère de frères et sœurs vieillissants et déçus, il faut y ajouter un second signe indispensable. « Ne fallait-il pas que le Christ souffrit pour entrer dans sa gloire?», nous dit le ressuscité de Saint Luc avant qu’on puisse le reconnaître. Les épreuves du présent et du passé récent sont des appels et des signes. Comme croyants, pour nous tout est grâce et signe, interpellation.

Nos peurs, par contre, sont donc toujours provoquées par la résistance au changement radical, à la nouveauté, à la conversion.

II Nos Galilée.

Retourner en Galilée est donc la condition pour rencontrer le ressuscité. Pour les disciples, la Galilée c’était la pauvreté, le lieu et le temps de l’insignifiance des pêcheurs du lac ou des voisins de Cana et Nazareth, sans autre horizon que leur indignation et leur espérance.

Quelle était donc l’indignation et l’espérance de nos fondateurs et de nos pionniers, qu’est ce qui les mit en route à partir de leur insignifiance? C’est dans ce double terreau « galiléen » que prend racine le charisme qu’ils nous ont légué.

Rencontrer le ressuscité en Galilée, c’est refaire à neuf l’expérience mystique qui  nous a bouleversés au point de départ et dont nous doutons peut-être aujourd’hui. Retrouver Jésus aux sources de notre amour pour lui et cependant le découvrir comme un appel nouveau et imprévu. Tradition et audace de l’inédit sont au cœur de la Galilée pascale.   

Nos racines sont plantées dans le présent et l’avenir.

Pour Saint Luc, en particulier, il ne s’agit pas de retourner au passé de la Galilée mais de se souvenir de la Galilée pour entreprendre la grande aventure du présent (symbolisé par Jérusalem) en tournant résolument le regard vers le monde de l’avenir (symbolisé par Rome).

Comme pour les disciples d’Emmaüs, tentés de fuir vers le refuge de leur passé, le ressuscité nous somme de retourner à Jérusalem pour rencontrer, à la table communautaire, celui qui, éternellement, partagera notre repas. 

Notre Jérusalem, comme pour les apôtres face à la « Sainte Croix », c’est la grande crise de nos évidences et le rappel de notre couardise. Evaluons notre présent à cette table, pour préparer les pentecôtes de feu. 
Il me semble que le pape François nous remet constamment devant les yeux cette Jérusalem contemporaine qu’il nous faut regarder à partir des catégories galiléennes de Jésus, c’est-à-dire à partir de l’insignifiance, de l’indignation et de l’espérance.
De nouvelles priorités. 

Quels sont donc les priorités galiléennes aujourd’hui, tant au plan planétaire que local ? Aussi bien entre l’Afrique (ou le Moyen-Orient) et l’Europe qu’entre l’Amérique Latine et l’Amérique du Nord, des remparts s’élèvent pour protéger l’égoïsme consommateur de nos peuples obèses. Le thème de la migration est certainement une priorité à regarder ensemble avec des lunettes galiléennes.

La violence et la haine raciale, de genre ou religieuse, la traite des personnes, envahissent le monde entier sans distinction. C’est la conséquence et à la fois l’expression de cet égoïsme « obèse »pris de panique. Comment être galiléens au milieu de ces cris lancés à coup de bombes ?

La corruption et la perte de repères éthiques est aussi une gangrène  qui risque d’envahir tout le corps social et même ecclésial, depuis le narco-pouvoir sous toutes ses formes, jusqu’aux lobbys des armes ou des produits pharmaceutiques. Comment y représenter l’indignation galiléenne et son espérance ?
Enfin comment nous inspirer des lys des champs et des oiseaux du ciel de l’évangile pour retourner à la terre menacée de toute part ? Il s’agit de prendre parti pour l’écologie, pas seulement en théorie mais en transformant nos habitudes et nos choix. 

Chacun de ces motifs d’indignation et espérance nous invite à des décisions déchirantes et prophétiques. Votre diversité culturelle peut être, à ce propos, une source très riche d’inspiration pour transformer ces chemins de mort et de croix en chemins de résurrection. 
Accueillir de nouveaux appels et de nouveaux charismes.
L’Esprit Saint ne se répète pas. Nos fondateurs et fondatrices ont su accueillir cette nouveauté inédite comme un don particulier de l’Esprit. C’est ainsi qu’ils purent répondre de façon prophétique aux défis de leur temps. 

Etre fidèles à leur intuition ne consiste pas à chercher désespérément à incarner leur charisme tel quel dans le contexte nouveau qui est le nôtre. Au contraire, la vraie fidélité se vérifie dans notre capacité d’accueillir prophétiquement de nouveaux appels comme de nouvelles inspirations de l’Esprit qui recréent notre tradition communautaire. 

Plus que l’attention au charisme fondateur, c’est l’ouverture aux nouveaux charismes que celui-ci suscite, qui nous fait vraiment fidèles aux origines, dans l’Esprit créateur. Votre charisme pascal de la croix, en particulier, est tellement vaste, qu’il ne cesse jamais de produire du neuf.

Pour que cela soit possible, il nous faut peut-être laisser derrière nous les contextes et les espaces où, traditionnellement, nous avons incarné,  depuis toujours, le charisme fondateur. Partons à l’aventure sur d’autres territoires inexplorés, même, et  surtout en  dehors des sentiers battus ecclésiaux. Là où, comme je le signalais dans le paragraphe précédent, gémit le corps crucifié du monde. 

Donnons-nous le temps et cultivons la patience d’écouter les nouveaux appels, communs et multiples, à partir des lieux où vous avez planté votre tente missionnaire. Cela suppose aussi de laisser le temps à vos jeunes sœurs d’autres continents et d’autres cultures, de formuler et de sentir intuitivement vers où elles rêvent d’aller à la rencontre du ressuscité d’aujourd’hui au milieu de leur peuple et de leur façon de sentir et penser.

Qui sont parmi nous les nouveaux fondateurs ?

Les nouveaux appels et les nouveaux charismes seront interculturels ou ne seront pas. La mission ne peut plus se penser à partir d’une seule culture et d’une seule sensibilité vers les autres, toujours considérées comme mineures d’âge ou réceptrices passives. 
Il est peu probable, dans les conditions de la société d’aujourd’hui, que surgissent des leaders et prophètes individuels, comme ceux qui fondèrent nos congrégations dans le passé. Il faut imaginer de nouveaux fondateurs collectifs, pluriels et interculturels. Il ne suffit plus d’inculturer la foi. Il nous faut tout repenser ensemble à partir de notre diversité. 

L’interculturel implique que chaque culture soit accueillie sur un pied d’égalité dans une interaction polyphonique où chacune apporte sa propre intelligence des choses dans la construction d’un projet commun.

Une telle option suppose aussi de renoncer à nos a priori coloniaux inconscients, que ce soit dans la mentalité des canadiennes ou américaines ou dans la tête des anciens colonisés d’Afrique, des Caraïbes ou d’Amérique Latine.
Pour accueillir ces nouveaux fondateurs interculturels et ces nouveaux appels charismatiques il nous faut absolument prendre conscience de tous nos présupposés coloniaux, les dénoncer et nous en libérer, au Nord comme au Sud.

III Chercher parmi les morts celui qui est vivant.

Dans notre chapitre précédent nous rappelions que les trois évangiles synoptiques situent en Galilée l’expérience de la rencontre avec le ressuscité. Et cependant, la Galilée des origines et celle de la Pâques ne sont pas exactement les mêmes, comme nous le signale Saint Luc.

Ce qui est commun entre la Galilée des premiers pas et celle du ressuscité, ce sont les trois constantes du disciple de Jésus : l’insignifiance, l’indignation et l’espérance. Une Vie Religieuse qui prétend se mettre en route sur les chemins de résurrection de ce monde devra donc prendre en compte ces trois points. 
Le ressuscité se reconnaît d’abord au milieu des pauvres et des insignifiants, des vulnérables et des victimes. Les chemins qui nous éloignent d’eux ne sont pas ceux du ressuscité. C’est à partir de là que montent à la fois la sainte indignation et l’espérance têtue.
Mais la Galilée pascale est une référence au milieu de la Jérusalem du monde, c’est-à-dire dans un engagement concret pour l’aujourd’hui des hommes et des femmes de ce temps et non dans les nostalgies naïves des commencements. Pâques est engagement lucide comme le montrent à l’envi les Actes des Apôtres. 

Il faut donc débusquer dans le monde actuel tout ce qui nous indigne et met en route notre espérance.

Du Jésus « avec » nous, au Jésus « au milieu » de nous.

Saint Luc, précisément, fait systématiquement la différence entre le Jésus qui était « avec » ses disciples avant de mourir en croix et celui qui se révèle « au milieu » d’eux après sa résurrection.

Le Jésus « avec » c’est celui que l’on croyait pouvoir comprendre et posséder, toucher et considérer comme notre propriété, en excluant les autres (comme le suggèrent à plusieurs reprises Jacques et Jean).
Par contre, le ressuscité « au milieu », c’est celui qui échappe à toute tentative de confiscation par un groupe déterminé. Il se révèle quand nous partageons entre frères et sœurs la table communautaire. C’est alors qu’il est là mangeant avec nous et tous nos invités.

Mais « au milieu » veut aussi dire au creux des défis de ce monde. C’est dans la mesure où nous nous salissons les mains au cœur même des nouveaux cris et des nouveaux débats que le ressuscité nous apparaîtra, et non pas dans les chemins bien balisés de nos itinéraires ecclésiastiques du passé.

« Il ne restera plus pierre sur pierre ».

Nous nous trouvons certainement dans un moment apocalyptique très semblable à celui de Jésus. Nous aussi nous sentons que les grandes constructions sociales et culturelles des deux siècles passés, comme sont la démocratie, les Droits de l’Homme, les grandes utopies pacifistes de l’après-guerre, se trouvent dans une turbulence inquiétante.

Nous sommes préoccupés par la résurgence, dans les pays d’Europe et d’Amérique du Nord, de postures politiques et idéologiques néofascistes. L’Eglise n’échappe pas, bien sûr, à ce mouvement.
Dans ce contexte de chute de nos systèmes de justice et de partage, nous avons un rôle prophétique à jouer sur la scène sociale, religieuse et culturelle. Il nous faut montrer justement que l’Evangile n’est pas une illusion mais une alternative possible qui rend plus heureux que les tentations de repli. Un autre monde est vraiment possible avec Jésus. Mais cela dépendra de notre témoignage personnel et communautaire que le monde ose croire.

Dans les Actes, le succès du message dépend du témoignage et de la fécondité de l’action des disciples. Il en sera de même pour nous. Les chemins de résurrection où nous prétendons marcher ensemble commencent par notre transformation personnelle et communautaire.

Choisir la vie : une lecture de foi.

Il nous incombe donc de faire une relecture de foi des réalités de mort que nous rencontrons « au milieu » du monde. Nous devons opter et parier pour la vie en choisissant le paradigme du bon samaritain.

Dans ce choix, l’école et le prototype doivent nécessairement se trouver dans notre communauté. « Au milieu » de la communauté samaritaine qui est la nôtre et « au milieu » du monde de mort sont deux dimensions intimement reliées. Si nos communautés restent des réalités de mort,  notre Bonne Nouvelle restera inefficace.

Mais sommes-nous prêts à cette conversion interne pour ensuite oser sortir de nos cénacles et de nos structures ? Aujourd’hui de petites « réformettes » timides sont insuffisantes. Il faut changer de regard,    changer de structures et de mentalités radicalement.
 « Aimer plus ».
A la fin de Saint Jean, le ressuscité prend Pierre à part et lui pose la terrible question : « m’aimes-tu plus que ceux-ci ? ». Dans un premier temps, Pierre semble prendre cela à la légère, comme si c’était évident. Ce n’est qu’après trois fois qu’il prend conscience du prix de cet amour.

La question est pour nous aujourd’hui. Oh ! Oui nous aimons le Christ. Mais de quel amour s’agit-il ? Il faut reprendre notre dialogue avec Lui à zéro. Car de cet amour « plus » dépendra notre courage pour avancer sur ces difficiles chemins de résurrections, non pas seulement individuellement, mais en communauté, « ensemble ». Telle est la condition de cette nouvelle marche dans le désert de ce monde d’aujourd’hui. Aimer le Christ, le préférer à tout autre amour pour entreprendre avec lui la marche sur les chemins où, sans doute, nous n’aimerions pas tellement cheminer, à première vue.

IV Vers un nouvel œcuménisme « inter ».

Le temps n’est plus aux monopoles même charismatiques, ni aux concurrences. Le pape insiste constamment sur la peste du cléricalisme (entendu comme « chasse gardée » d’un groupe privilégié de pouvoir) et l’erreur du prosélytisme, que ce soit sur le terrain de la mission ou dans la pastorale vocationnelle. 

Retrouver l’enthousiasme du kérygme primitif.

Dans cette culture sceptique et méfiante, les discours, même bien ficelés, les stratégies de tous genres ne parviennent plus à convaincre. Comme nous l’avons déjà affirmé dans une des réflexions précédentes, seule l’irradiation d’un vrai témoignage de vie peut être attirante.

Avant que l’annonce de la foi se trouve figée dans un credo et ses explications doctrinales, les premières générations chrétiennes se « contentaient » du « venez et voyez » de Saint Jean. Le kérygme primitif s’incarne dans le débordement joyeux et contagieux de l’expérience mystique : le cœur ardent, la rencontre bouleversante du ressuscité, la surprise des dons de l’Esprit généreusement déversés sur la communauté. 

C’est à cette simplicité originelle qui unit étroitement expérience de la foi en communauté et mission rédemptrice (guérir, ressusciter etc.) que nous pourrons marcher ensemble vers le Royaume dans la joie des commencements.

Récupérer le don d’étonnement.

Si nous renonçons au cléricalisme qui nous menace toujours et à toute concurrence, nous découvrirons avec joie que nous ne sommes pas seuls sur la route. Dans la foulée des pèlerins de cette nouvelle Pâques il y a tout un peuple bigarré qui cherche de manière désintéressée, avec ses propres moyens, ses propres mots et traditions, à construire un monde nouveau pour tous.

Il faut réapprendre à applaudir, à admirer, à féliciter le monde pour tout ce qu’il a d’étonnamment beau et bon, au creux des ténèbres, et qui est loin de s’afficher toujours chrétien.

Renoncer à jalouser les autres (rappelons-nous quand Jacques, dans l’Evangile, veut empêcher les « autres » de parler et d’agir au nom de Jésus) nous fera découvrir avec joie le peuple immense qui cherche, souffre et espère avec nous.

Un temps pour l’  « inter ».

C’est le temps de l’interreligieux et de l’interculturel, de cet œcuménisme tous azimut qui accueille, sans prétention d’assimilation ni de pouvoir exclusif, tous ces « insignifiants indignés » pleins d’espérance (cf. Plus haut les traits distinctifs du disciple)  qui n’ont d’autre étiquette que celle qui nous est commune à tous : humains !
Il y a dans le monde d’aujourd’hui de nouvelles convictions éthiques qui se cherchent (par exemple au sujet de la sexualité ou du respect de la différence sous toutes ses formes) qui ont une saveur profondément évangélique sans en avoir le titre.

De tous les horizons surgissent de nouveaux enjeux politiques, artistiques, scientifiques, pédagogiques. Un ras-le-bol face à l’impuissance des citoyens confrontés à la corruption, la violence, le désarroi écologique etc. est propice au courage et à l’imagination. C’est là qu’il nous faut être et agir avec d’autres, apprendre à révéler Jésus Christ ressuscité sans prononcer son nom. Bien souvent, simplement par la cohérence et la radicalité de notre engagement aux côtés d’autres, Jésus redevient une question féconde et non une réponse apriori.

Le christianisme doit redevenir ce qu’il était à l’origine : un humanisme radical et crédible. Jésus ne convaincra qu’à travers cette présence vraie et totale de ses disciples au cœur de la tourmente pour un autre monde.
Temps de l’humilité, de la discrétion et du courage.

Ce nouvel œcuménisme suppose de notre part de renoncer à toute arrogance et à tout privilège immérité. Il nous faut redevenir « normaux », abandonner tout ce qui nous rend étranges et même folkloriques. Notre lieu est le prophétisme, c’est-à-dire l’engagement à contrecourant.

La discrétion deviendra alors un véritable style de vie au milieu du monde, là où nous attend le ressuscité. Pas de bruit intempestif mais une présence transformatrice.

Tout cela nous demande de renouer avec le courage. Il s’agit de « donner la vie » et pas seulement de s’occuper à des « passe-temps » sans impact.

Temps de guérison, donc, pour les religieux et les religieuses, guérison de l’orgueil, de la fanfaronnerie et de l’amateurisme dilettante qui est le plus souvent notre manière d’être au monde aujourd’hui.

Simon Pierre Arnold o.s.b.     
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